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Qu’a la méthode simple ou hippocratique , sur da’ 
polypharmacie, dans le traitement des maladies ; 
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de la simplicité dans l'exercice de la Médecine ; 
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LE GRADE DE DOCTEUR EN MÉDECINE. 
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DE L’IMPRIMERIE DE VINCENT BIANCO 
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On n'obtient de succès en médecine qu'en raison inverse de 
la multiplicité des remèdes qu'on prescrit ; les médicamens 
les plus efficaces ne sont absolument rien, sans la méthode 
de les appliquer. Le génie, dans plusieurs formers 
doit suppléer à tout.’ : 


V. Avant-propos du formulaire des hôpitaux militaires de 
l'Empire, 1806, présenté au Gouvernement par M." les 
- Inspecteurs généraux du service de santé des Armées. 


alo WGousteur 


© Joseph-Victoive Delcambre 


“Baron de Champ Perd , Hobbs de fa ion 0 Bouneur 
et Cofonef du 23° eRégunent d'Infanterie déyêre. 


_ Monsieur le Baron, 


S 11 est honorable pour mot d'avoir obtenu que cette dis- 
sertation part sous vos auspices, il n’est pas moins flatteur 
d'espérer qvelle sera regardée par le Public comme un 
gage certain des sentimens de reconnaissance que mins- 
pirent vos bontés., ‘de l'émulation qu’excitent voire exemple 
et vos talens , du respect quimpriment à tous les membres 
de votre nombreuse familie les rares vertus qui vous ca- 
ractérisent. | | A 
Puissiez-vous , Monsieur le Baron, voir dans cet effort 


de mon zèle pour l'avancement de l'art salutaire , une fai- 


f 
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ble preuve de mon empressement à seconder votre sollici- 
tude pour la santé des braves que vous commandez si di. 


gnement, ainsi que de la haute ‘estime avec laquelle je suis 


Monsieur. le Barat. nes ue . 
M Votre trés-humble et très-obéissant Serviteur 


Mie 


NG auis 
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LE i 4 
| G EST à l’armée qüe l'homme. de l'art trouve un champ 
vaste où il peut recueillir! d'abondantes moissons, lorsqu'il 
est doué de ce tact et du génie médical dont parle le savant 
ZIMMERMANN ; et qu'il est pénétré d'une saine philosophie et. 
dé connaissances justes qui lui fassent écarter tous ces vains 
systèmes, en renfermant sa pratique dans un choix de re- 
mèdes simples, et pris, autant que possible, dans la classe 
des indigènes, pour qu'avec le temps, d'après une masse de 
faits et d'expériences , il puisse enfin dis affranchir, sous ce 
rapport, du joug de l'étranger. 
| En effet, où trouver des hommes qui soient plus suscepti- 
bles de contracter des maladies que le soldat ? I doit par état 
essuyer toute sorte de fatigues; être exposé aux variations de 
la température ; supporter souvent des privations de tout genre; . 
habiter parfois des climats opposés à ceux qui l'ont vu naître etc. 

Que de philosophie, que de connaissances ne faut-il pas à 
uh médecin d'armée pour combattre victorieusement tant de 
causes, qui toutes concourent," à l'énvi, à rendre le soldat ma- 
lade! Ah, de combien de sujets de méditation: n'est-il pas 
frappé chaque jour, en suivant avec attention les lets! des 
fatigues multipliées qu’éprouve le soldat en campagne! “+ 

On duit donc avoir égard à tolites ces considérations, lorsqu'on 


~ 


4 


a à traiter ces braves: il faut en outre que l'officier de santé 

militaire sache apprécier la latitude sous laquelle il se trouve, 

et connaître la topographie des pays qu'il parcourt et qu'il 

habite, sous le double rapport, et de la médecine et de l'his-. 
toire naturelle; avoir toujours présens à l'esprit les préceptes. 
que nous a tracés l'immortel HIPPOCRATE dans son savant 

traîté des airs, des eaux et des lieux ; connaître particu- 
‘lièrement la nature des maladies régnantes dans chaque con- 

stitution ‘médicale, et obsérver d'une manière exacte - celles 
qui règnent communément dans les lieux, où l’on se. trouve ; 

considérer enfin , qu'on est parfois surchargé de malades,- 
n'ayant que très-peu de moyens pour pouvoir les. soigner : 

cette dernière circonstance a lieu principalement , dans les» 
places assiéoées, dans les armées hors AAR: dans les voya- 

ges de longs cours, etc. etc. ; 

C'est donc de l'ensemble de ces connaissances, qu'il nat- 
tra une lumière pure et propre à éclairer le médecin mi- 
litaire; ce sont ces circonstances qui l'habituent et lobligent 
même à étre simple dans ses prescriptions; car, le besoin lui 
fait souvent reconnaître des résultats heureux, des moyens 
simples qu'il n'aurait jamais été à même d'apprécier, sans le con- 
cours dés circonstances difficiles où il s'est trouvé. C’est ainsi que 
le père de la chirurgie Française, chirurgien de cing Rois de 
France, AMBROISE PARE, ‘simplifia le pansement des plaies d’ar= 
mes à feu. Ayant manqué au siège de Turin, d'huile de sureau 
bouillante , de laquelle il se servait ordinairement, il recon- 
nut le lendemain, en visitant ses blessés, combien le digestif 
simple dont il s'était servi la veille pour remplacer. l'huile 
bouillante, était préférable à la méthode barbare et cruelle 
de cautériser, Aussi dans la suite ne mit-il plus en usage que 


D. 
cette methode simple: dans le FA des. plaies d'arque- 
buses (1). 

Monsieur le Baron DESGENETTES, inspecteur-général du ser- ` 
vice de santé, Professeur à l'école de médecine, étant médecin 
“en chef de l'armée d'Égypte, rétira des avantages marqués - 
de l'usage de l'eau bouillante dans les hôpitaux de cette armée, 
où la poudre cantharide manquait entièrement: et au moyen 
de ce simple secours, la médecine ne fut point privée des 
avantages précieux qu'elle retire de cefoléoptére, vulgairement 
connu sous le nom de cantharides, lorsqu'il est appliqué à- 

propos. 

C'est à la chimie moderne, que nous devons la préparation 
d'une eau de chaux, ou d'une légère solution de sulfate-de fer, 
pour le traitement des affections putrides des gencives, maladies 
locales et très-communes dans le militaire, 

D'après ces considérations, le médecin militaire doit mettre 
“en usage tout ce qu'il trouve sous sa main, d'après un choix 
raisonné, et fondé sur l'analyse des trois règnes de la nature. 

On voit par-là, que l'homme de Fart qui se destine à parcou- 
rir la carrière militaire, doit être doué d'un esprit juste, sage 
et philosophique, pour pouvoir apprécier de sang froid la tå- 
che pénible que ses devoirs lui imposent, et faire le sacrifice 
même de sa vie, chaque fois que l'humanité, ses devoirs et 
Thonneur l'exigent. C'est ce qu'on a été à même ‘de voir de 
nos jours, depuis près de vingt ans que nous sommes en guerre, 
et particulièrement dans les fièvres adynamiques et ataxiques 
de l’armée des Pyrénées orientales en 1793 et 1794; dans 
Vépidémie-de Gênes et de Nice en l'an 8, occasionnée par 


(1) Voyez SES OEUVTES, apologie el voyages. 
Mounier. 2 


RER ves : 
l'encombrement des troupes des armées d'Italie et de Naples ; 
ayant souffert les plus grandes fatigues et les plus : grandes 
privations; , dans les maladies pestilentielles de l'armée d'Egy- 
pte; dans la fièvre jaune de S.t Domingue en l'an io; et 
enfin dans les fièvres endémiques de certaines contrées d'Italie, 
des Espagnes etc. 

C'est donc dans les hôpitaux militaires d'une armée , ou à la 
tête du service de santé d'un régiment , qu ‘on reconnait com- 
bien une méthode simple est préférable à la poly-pharmacie : 
aussi y fait-on usage de la plus grande simplicité dans le 
traitement des maladies, C’est-la qu'on met en pratique et qu’on 
apprécie cette maxime généralement reçue en médecine, « que 
v ce nest point par le grand nombre de remédes qu’on guérit 
» les maladies, mais bien par le choix et la juste application 
> qu'on en fait ». 

Cest-la qu'une observation exacte sur l'action ides remèdes, 
et sur l'effet qu'on retire de l'usage de certaines substances, 
n'aurait jamais pu être appréciée sans le concours de ces cir- 
constances réuniés, et donner à cette méthode de traitement 
des avantages marqués ; tandis que la poly-pharmacie nuit non 
seulement aux progrès de la science, mais elle l'expose encore 
à la critique la plus amère de toutes les personnes instruites, et 
est en opposition avec les méthodes analytiques; car elle se 
compose souvent de breuvages si disparates. et si dégoutans, 
qu'on voit souvent survenir de nouveaux maux par suite de 
son usage. r 

Les révolutions successives quì se sont opérées de nos jours 
dans les sciences physico-chimiques, n'ont pas peu contribué à 
éclairer l'art de guérir, tant sur la nature des corps , que sur 


leur action dans l’économie animale. 
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Je diviserai donc cette dissertation en trois parties : j’expo- 
| gerai ‘dans la première les avantages : dune méthode simple: 
dans le traitement des maladies: ‘je ferai connaître dans la! 
deuxième les inconvéniens qu'a, dans la pratique de la meler 
cine, la poly-pharmacie : et dans la troisième, enfin, je ferai 
part de quelques vues pratiques qui concourent à prouver les 
avantages dela simplicité pour la guérison des maladies, 


PREMIÈRE PARTIE. 


Des avimis ves d'une À simple dans 


le traitement des maladies. 


La méthode de traiter les maladies avec peu de remèdes, 
mais choisis, est connue sous le nom de simple; et ceux des 
Docteurs qui la suivent dans leur pratique, s'appellent par 
conséquent médecins simples ou hippocratiques. 

De tous les temps les’ praticiens d'un mérite distingué se 
sont servis de très-peu de remèdes dans leur méthode de trai- 
tement, et souvent ils ont guéri des malades sans leur donner 
aucune espèce de médicamens. 

HippocraTe donna beaucoup de préceptes; et prescrivit 
très-peu de remèdes , parce que peut-être il en avait déjà con- 
nu, même de son temps, les fausses vertus; et avait beaucoup 
mieux approfondi que” nos modernes philosophes, le mécanisme 

_de l'économie animale. à 

Ce n'est pas sans raison, qu'ASCLÉPIADE résolut d'abandon 
ner l'usage des remèdes, et de tourner ses vues, dans le trai- 
tement des maladies, vers la seule étude et le choix des alimens 
et des boissons: car, Les drogues médicinales, outre qu'elles 


8 - : 
sont presque toutes désagréables et dégoutantes , soulèvent l'es- 
tomac, et, ce qui est pis encore, détournent une portion des 
forces de la nature et de ses salutaires opérations, sans étre 
propres à réparer les pertes auxquelles le corps est naturel, 
lement assujetti dans l'état de maladie. 

Il serait à désirer que les médecins poly- -pharmaques lussent 
avec attention la tolérance philosophique des maladies du 


docteur JosepH Pasta de Bergame, pour connaitre l'importance ~ 


de la simplicité dans la-manière de traiter les maladies, et 
les dangers auxquels sont exposés ceux qui se servent d'une 
pratique agissañte. Malgré cela, la trop grande violence du 
mal, jointe à la faiblesse des forces naturelles, oblige quel- 
quefois les médecins judicieux à recourir aux secours de l'art, 
eten pareil cas, même le médecin simple devient actif par 
nécessité; mais dans sa manière d'agir, on s’apperçoit d'une 
certaine sagesse qui sera absolument étrangère au médecin 
farragineux. Le premier fera le choix des moyens les plus con- 
venables pour arriver au but qu'il se propose, tandis que 
l’autre mettra en usage toute espèce de moyens applicables 
au cas en général: à l'un il suffira d'un seul et simple médi- 
cament pour tempérer la vigueur d’une maladie , et l’assujettir 
aux forces médicatrices de la nature; tandis que l’autre , au 
contrairé, mettra sens-dessus dessous toute une pharmacie pour 
vaincre le mal même, et joindra ensemble un plus grand 
nombre de drogues, dans l'espérance de remplir plus heureu- 
sement son intention. Celui-ci adaptera l'espèce, la dose, et 
la forme du remède à la différence du mal, dans un tel état, 
avec telle complication, et dans tel individu; tandis que 
l'autre aura déjà donné sa confiance au médicament jugé le 
plus actif par guérir cette telle maladie, s sans avoir beaucoup 
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ou peu considéré les diverses circonstances qui l'entourent, 

Il est incroyable combien un tel défaut de tact pratique 
est dangereux pour l'humanité; et le médecin qui ne l’apporte 
point dans le choix et l'application des médicamens, est plus 
pernicieux aux hommes que les maladies mêmes. 

Si, dans la nouvelle doctrine médicale de Brown, on con- 
naissait la juste application des stiinulans un si grand nom- 
bre de médecins qui ont cherché à la combattre, se trouveraient 
forcés de l'embrasser. Je crois “que,le talent de choisir et 
d'appliquer les divers remèdes aux différens cas de maladie, 
est précisément ce génie heureux, duquel parle ZIMMERMANN, 
et le signe positif et sûr pour distinguer le vrai du faux 
médecin. das 

Je reviens à. mon sujet, et je dis que celui-là seul est di- 
gne d'être appelé médecin simple, qui, dans sa manière de 
traiter, se sert de peu de remèdes, mais choisis; c'est même 
de-là qu'est venu en médecine le proverbe familier, paucis re- 
mediis utatur medicus , iisque selectis (1). Mais le peu que 
jai dit jusqu'à présent ne suffit pas pour avoir une idée com- 
plette du médecin simple ou hippocratique: il est donc impor- 
tant d'ajouter plusieurs autres observations pour en connaître 
plus parfaitement les vrais caractères, 


CARACTÈRES GÉNÉRAUX. 


Premier caractère, Le médecin hippocratique, par exemple, 
persuadé d'avance de n'être lui-même que le ministre de la 


OR RE EN SR STAD 
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(1) V. préceptes de Zacurus Lusitanus. 


d'aider les forces naturelles , lorsqu'elles ne sont point suffisan- 
tes d’elles-mêmes pour detruire la maladie, se contentefa - 
d'être simple observateur dans tous les maux benins et légers, : 


10 
nature seulement, ne s’avisera jamais de rien ordonner, 


sans qu'au préalable elle ne lui montre quelques indications ; — 


par conséquent il s'abstiendra de prescrire des remèdes, dans 
quelque cas que ce puisse être, sil my decouvre point les 
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indications: voulues. : 
“Deuxième caractère. Le médecin hippocratique , petinais: 
sant que les secours de la Médecine n'ont d'autre but que 


et en abandonnera entièrement la guérison. aux seules forces 


médicatrices et au. régime. | 
Troisième caractère. Le médecin hippocratique, sachant 


que les médicamens plus actifs sont toujours dégoutans, et 


peu analogues à la nature humaine, recourra constamment, en. 


cas de besoin, aux remèdes légers et d’une vertu reconnue par 


l'expérience ; et alors seulement il né usage d'un remède puis- ’ 
„sant, quand il saura positivement que celui-ci agit, en dé-: 


truisant directement la cause du mal. 

| Quatrième caractère. Le médecin hippocratique enfin, étran- 
ger aux systêmes et aux fausses idoles de l'opinion, aux- 
quelles la plupart des médecins, comme tous les autres hom- 
mes, sont toujours sujets, fondera sa pratique sur des précep- 
tes avérés et reconnus par l'expérience, et tirera ses indica- 
tions, non des opinions vagues et passagères des Auteurs, mais 
des règles fixes, sûres et communément reçues en médecine. 


Examen du premier caractère. 


Il y a un grand nombre de cas, où il est de la prudence 
des hommes de l'art, de s'abstenir de la prescription des res 


“rt 
mèdes , étant souvent plus utile aux malades d'être „traités par 
la. médecine expectante : 1.° parcequ'il peut arriver qu’ on ne 
connaisse point assez la maladie , et “dans un tel cas ce serait 
une erreur de l'art, que d'entreprendre de la guérir. BOERHAAVE, 
lui-même avait pour habitude de n’ordonner aucun remède dans a 
premières visites qu'il faisait à ses malades , parcequ'il était per- 

suadé qu'à cette époque on aurait pu souvent se tromper sur 
le diagnostic de. la maladie; 2.° parceque, quoi qu'on ait 
une juste connaissance du mal, le remède convenable pourrait 
étre inconnu; en pareil cas se serait un imprudence que 
d’avoir recours aux drogues médicinales; il serait également 
imprudent de hasarder l'action d'un remède: car tenter la ver- | 
tu d'un. médicament, incertain c’est une chose dangereuse ; et si 
CELSE, le cicéron de la médecine, a dit que, melius est an- 
ceps , quam -nullum experiri, remedium, c'est quik n’entend par- 
ler que de ces maladies seulement, ou il est plus-prudent de ten- 
ter le sort d'un remède incertain , que d'attendre oisivement 
une mort certaine; 3.° enfin il_ne convient jamais de mettre 
en usage une médecine. active, dans tous les cas, où les forces 
du malade sont supérieures « ou égales au moins, à celles de la 
maladie ; parceque les médicamens, dans cette circonstance, ne 
peuvent servir à autre chose qu'à faire douter des forces de 


` 


de la nature, et à la rendre insuffisante à surmonter la force 
du mal: bonum interdum est medicamentum nullum adhibere 
medicamentum ,a dit le vieillard de Cos (1); et le Dicta- 
teur Kasius disait à Minutius, au rapport de Livius (2), 
medicos plus interdum quiete , quam movendo, atque agen- 
re E 
(:) V. oeuvres d'Hrpr., lib, de articulis, r eoi 


(2) V. lib. 28, cap. 18. 
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‘do proficere. Donc puisque le médecin instruit ne doit met- 
tre en usage la médecine agissante , ‘que quand il rencontre 
des indications justes, à quoi pensent les praticiens , "lors- 
qu'ils présument qu'on ne peut donner le quinquina dans les 
fièvres périodiques, ou le mercure dans la vérole, sans 
qu'au préalable l'on ait saigné et purgé? Je conviens que la 
surabondance du sang et la saburre des premiéres voies sont 
des obstacles à l'action du quinquina et des préparations mercu- 
rielles: mais employer la saignée et les évacuans sans si- 
gnes de pléthore. et de saburre, c'est supposer pour réel ce 
qui n'existe pas, et c'est vouloir donner à la nature ce qu'elle 
me demande pas, et que souvent elle refuse’ et abhorre 

même, comme un ennemi qui tend à affaiblir ses forces. puot 


l'assujettir. 
Que dirons-nous ensuite de la waethiode de ‘ceux “qui, agis: 


sant ep sens contraire, soutiennent que, dans aucun cas et 
pour aucune raison, il ne peut être permis de saigner et d'éva- 
cuer dans les fièvres où convient le quina? Je pense que le 
docteuf Josepa Pasta a tort de défendre la saignée et les 
évacuans dans toutes les fièvres intetmittentes , jugeant que 
le quina est le remède propre pour les guérir radicalement , 

de même que tous les symptômes qui les accompagnent ; quoi- 
que ceux qui indiquent la saignée et la purgation dans les 
fièvres périodiques, soient souvent le produit de la fièvre 
même, comme Va dit sagement BURSERIUS. H n'est pas m6ins 
vrai, que des milliers d'observations faites dans tous Ws tems 
et dans tous les lieux, ont démontré jusqu'à la dernière évi- 
dence qu'on peut guérir des fièvres périodiques, avec une 
simple saignée, souvent avec une purgation , et plus souvent 
encore, avec un seul yomitif: une’ pratique de prés de dix-huit 


18 
ans dans le sefvice des armées, offre des exemples sans 
nombre, où un seul vomitif a fait disparaître des fièvres qui, 
au: premier aspect , paraissaient avoir le caractère „insidieux 
même; tandis que l'appareil de tous les “symptômes n'étaient 
que l'effet de l'embarras gastrique. | 

Il paraît que sur ce point de doctrine se soit, également 
trompé le- Newton de la médecine, BROWN, et que les fiè- 
vres intermittentes ‘n'étant point -toujours dans la classe’ des 
maladies asthéniques, comme ce grand maitre le prétend, elles 
puissent admettre quelquefois et la saignée et l'émétique, et 
les purgations, selon les indications variées qui se présentent. 

Un des auteurs qui, dans la présente question, a touché, 
comme on dit communément, la chose au doigt, est le grand 
praticien JEAN - PIERRE FRANCK, un des nouveaux pères de 
l'art médical. Sa belle division expérimentale. des fièvres en. 
nerveuses, gastriques et inflammatoires, nous fait connaître 
que leur guérison peut souvent s'opérer, sans permettre ni 
médecines, ni saignées, mais seulement des ioniques bien 
administrés ; et que d'autres fois on ne peut l'obtenir facile- 
ment, sans qu'au préalable, on ait saigné, purgé ou vidé 
l'estormaé au moyen d'un vomitif (1). Il convient de conclüre 
que comme il n'est point nécessaire de prescrire des remèdes 
sans qu'ils soient indiqués; ce serait également commettre 
une erreur grossière de s'en abstenir, dès que la nature des 
maladies les demande par suite d'évidente indication. 


(RS 


(1) Voy. son traité de curandis hominum morbis, 
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Examen du deuxième caractère, 


Nous disons que le médecin simple ne doit recourir aux 
secours de l'art dans aucune maladie légère et bénigne, facile 


enfin à être surmontée par les forces du malade. Une expé« 


rience des plus suivies confirme qu’ordonner des remèdes dans 
des maladies légères et bénignes, c’est s'exposer à retarder une 
guérison ` sûre. Aussi l'Hippocrate Romain, GALIEN, était-il 
_ bien convaincu de cette vérité, lorsqu'il écrivit, medicamentis 
uti, nisi in vehementibus malis, supervacaneum est. Les 


praticiens même de la clinique agissante , savent que la mé- 


decine comme tous les arts née du besoin, ne peut réellement 
être mise en exercice, si toutefois elle n'est requise; par le 


besoin même qui la fit naître. Nous savons que les citoyens 


illustres qui l'inventèrent et qui l'élevèrent à un haut degré 
d'éminence et de gloire, en l'exerçant avec cette noble candeur 
philosophique qui seule lui convient, furent tous zélés partisans, 
de la doctrine de la simplicité ;- et qu'alors seulement elle 


tomba dans l'avilissement et la dérision ,. quand l'humanité 


souffrante fut obligée de la recevoir des empyriques. 

Nous savons enfin que le règne de l'imposture est termi- 
né, et que nous sommes arrivés à une epoque, où la médecine 
est eclairée, tant par le flambeau d'une expérience analytique 
et raisonnée , que d'une saine philosophie; et je crois que nous 
touchons à cet heureux moment, où les souhaits du vénérable 
- vieillard de Cos seront réalisés, en faisant entrer, comme il dit, 
la philosophie dans la médecine et la médecine dans la phi- 
losophie. : 
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Examen du troisième caractère, 
Nous avons dit que le médecin simple doit se servir constam- 
mens, en cas de besoin, de médicamens innocens et de vertu 
confirmée par l'expérience, plutôt que de remèdes trop actifs 
et souvent même incertains, Selon VALLESIO , un des meil- 
leurs commentateurs d'HIPPOCRATE, il n'y a aucun secours 
médical, quelqu'utile qu'on le veuille, qui n'offense, en quel. 
que manière, les facultés du corps (1); et le savant Baciti- 
Fi ls dit egalement : quanto plures remediorum usus ne- 
, quam tota vis impetus morbi, D'après ces maximes , 
“ RoE d'attention ne faudra-t-il: pas user en. prescrivaat 
des médicamens “énergiques et vigoureux? Et quand est-ce que 
tous les médecins auront constamment gravé dans leur esprit, 
ce salutaire précepte d'un savant clinique Romain; medicus 
plus utatur remediis diaeteticis , lenioribus , et simplicibus, 
ao pee ees activioribus T ouR etc. (3)t 


Examen du 4e et dernier caractère. 

Enfin le médecin simple doit étre entièrement exempt de 
toutes hypothèses et ne point tenir à certaines idôles de l'opi- 
-nion, Il n’est cependant que trop vrai, qu'il ny a rien de si 
pernicieux pour le genre: humain, que les fausses opinions des 
médecins; on serait glacé deffroi, sil était possible de lire 
les immenses catalogues de ces infortunés qui s'étant confiés à 


(1) V. method. medend. lib. 4. 
(2) V. oper. omnia pag. 34. 
(3) PF, Baczir. oper: citat. 


Vere 


des médecins méme instruits et avancés en Age, ont été victimes de 
leurs fausses opinions; oh sectateurs de GALIEN | oh chimistes (1)! 
oh mécaniciens! oh animistes ! Venez et.confessez, si VOUS avez 


la moindre sincérité ; combien de vivans, confiés à rs soins, ° 


n'avez - vous pas exposés à vos fausses doctrines ? Et .com- 
bien n’a-t-on pas à déplorer les erreurs ( comme dit le pro- 
fesseur CABaNis (2) ), sur lesquelles les praticiens n’ouvrent 
souvent les yeux qu ‘après qu elles ont fait périr un grand nom- 
bre de victimes! On a coutume d'appeller. systématiques les 
jeunes médecins remplis de talens, qui lisant les ‘auteurs du 
jour profitent de leurs découvertes, et suivent les traces de ces 


mêmes auteurs en traitant les maladies : ceci n’est qu'un moyen 
inventé par les empyriques, afin de faire perdre la confiance 


que certains jeunes docteurs remplis de sagacité et instruits pour- 
raient peut-être mériter des malades. ; 

Je suis loin de nier que cette insatiable curiosité de vouloir tout 
savoir et tout connaître pour mettre à l'épreuve toutes les nou- 
veautés de la médecine, ne doive être également condamnée : 
mais il est encore plus digne de mépris cet acharnement de 
certains méthodiciens qui ‘se croiraient coupables d'horribles ` 
schismes, s'ils devaient rétrogarder dans la plus petite chose, 
de leurs vieilles habitudes. La première de ces maximes est 
une frénésie qui mérite d'être contenue; et l’autre un entéte- 
ment orgueilleux digne de correction. | 

Outre la tolérance des savans cliniques que nous avons dit 


être fondée sur la vraie simplicité de traiter, il y en a encore 


deux autres espèces, qu'il est nécessaire de bien distinguer 
pour ne pas les confondre avec la première ; l’une des ces deux 


(1) V.| Caganis révol., et réf. de-la. médecine. pag. 885, 
(1) Ouvrage cité p. 240. 
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tolérances nait de l'ignorance s et Fautre du scepticisme ; ; M 
le médecin simple tolère, pour : attendre les besoins. de la, pature, 
ignorant tolère par ce qui ‘il ne connaît. nullement, seai 'il doit ` 
faire: le sceptique. enfin, tolère également, parce qu il n'a, auçune 
confiance. dans ses. opérations. Quoique les médecins tolerans par 
ignorance soient moins dangereux, que les. -empyriques qui, exercent 
une pratique farragineuse , il est impossible, cependant. de caleu- 
ler combien la médecine est dangereuse | à. l'humanité lorsqu’e lle 
est confiée à Le semblable classe, d'hommes. Car, laisser moprir 
un seul individu, la médecine connaissant pour, cette! maladie t tin. 
certain remède ,- sans en faire | „usage, c'est, le: même délit que: 
de lui avoir ôté la vie avec une drogue empyriquement adminis- 
trée; J'ignorance . dans ce cas est. coupable d'homicide ,. parce 
quelle. était, susceptible d'être, vaineue par le grand nombre 
des. moyens qu'on trouve pour s'éclairer, L'étude ;. dans la 

science de la médecine , devient un devoir des plus sacrés. 

_ Pernicieuse et dangereuse est également la tolérance de ces 
docteurs qui, croyent la médecine entièrement incertaine et 
trompeuse, qui négligent d'opérer dans les cas pressans , et lais- 
sent périr leurs malades pour n'avoir aucune confiance aux mé- 
dicamens. . Cette grande erreur coûte peut- -être des milliers 
d'hommes au corps social. Quoique - la médecine soit circon- 
scrite de sa nature, vu les difficultés qu il y'a de pouvoir ré- 
connaître les causes formelles des maladies , on ne peut ce- 
pendant pas douter de son grand pouvoir dans , ‘certaines ma- 
ladies , qui sans son secours entraineraient les, mortels À une 
fin prématurée. Les violentes inflammations, les ‘fièvres. per- 
nicieuses, les dérangemens occasionnés par le virus  vénérien, 
les douleurs les plus aigues, la malignité de la petite vérole 
confluente, et autres maux de semblable nature, ne sont-ils 
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pas vaincus et enchaînés par le pouvoir de l'art médical; tels 
que les secours de la saignée , de l'écorce du Pérou, du mer- 

‘cure préparé, de opium , de l'inoculation , spécialement celle 

d'aujourd’ hui au moyen de la vaccine ? mais dans ces maux 
mêmes appelés incurables, la médecine n'est pas sans ütilité ; 
car, quoiqu'on ne puisse pas les guérir radicalement, cepen- 
dant le soulagement que dans ces cas désespérés elle sait 
‘apporter aux malades au moyen d'une cure palliative, pro- 
philactique et calmante, est incalculable. — 

Il en est du doute en médecine, comme en philosophie , une 
prudente : retenue ou un pyrthonisme raisonnable accompagne 
toujours ‘le philosophe sensé et judicieux: mais vouloir douter 
des connaissances les ‘plus ‘stirés et les mieux ‘démontrées , 
c'est la ‘passion d'un philosophe qui délire , et d'un savant 

3 qui n'en porte que le nom. D'où il suit qu'un médecin philo- 
sophe aura constamment un doute réservé, et un prudent scep- 
ticisme , qui le porteront non seulement à refuser, mais en- 
-core à admettre, lorsqu'il opère; et il ne les” étendra jamais 
à un point tel, de n'avoir pas ‘même de confiance dans cette 
petite quantité de remèdes, lesquels par leurs vertus ayérées , 
ont soutenu l'épreuve de plusieurs milliers d'expériences. 

J'ai décrit jusqu’à présent les caractères, qui font connaître 
le médecin simple ou hippocratique ; les principaux points 
de la simplicité ; ainsi qué les vices qu'on peut trouver en 
elle-même: il nous reste à discourir sur les médeçins farragi- 
meux et à poly po iiti 
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DEUXIÈME PARTIE. 


Des inconvéniens qu'a Été la pratique de la médecine 
la „Poixpharmasig 


Le ayra est composé , comme on voit, de: 
deux termes grecs, poly et pharmacon : l'un signifie plusieurs., 
et l’autre médicament, de manière que selon l'éthimologie de 
son nom , la polypharmacie peut | être. définie lg méthode de 
traiter, avec beaucoup: de remèdes, 

Les médecins qui guérissent les maladies avec cette mé- 
thode, s'appellent. farragineux ou polypharmaques. 

_ Les ‘professeurs les plus distingués , qui depuis. Torigine ; de 
l'art salutaire ont paru. dans. le monde , et qui ont exercé une 
pratique heureuse , ont été ennemis de ‘la polypharmacie, 
HiPPOCRATE en Grèce, GALIEN en Italie, SYDHENAM en An-. 
gleterre , et BOERHAAVE en Hollande , tous ont condamné 
la multiplicité des remédes dans le traitement des maladies ;, 
et tous l'ont considérée, comme un vrai. poison de la société, 
Qu'on entende , sur, un tel sujet, ce qu'avait coutume de dire 
à ses disciples. un grand professeur de l'Université de Rome , 
le savant BaGLivi ; Tyrones met, quam paucis. remediis- cut- 
rantur morbi ! quam plures et vita tollet remediorum far- 
rago | norunt id viri ceiebres Harris Londini, Hecronus in 
Belgio; MANGETUS, CHENAUD apud Helvetios ; : SERROGHIUS 
in Augusto; et amicissimus clarissimusque Laxzonus (1 à Il 
est impossible de pouvoir trouver des expressions, suffisantes, 
pour faire connaître’ entièrement le danger qu’entraine une pra- 


(1) V. opera cif. 


‘tique agissante et nuisible à l'humanité crédule et souffrante; 
Laissons donc parler l'expérience, puisqu'elle peut nous faire 
connaître par l'histoire, que les temps les plus malheureux de 
la médecine ont été ceux spécialement où la polypharmacie 
a dominé par ses principes , dans les chaires et autres en- 
seignemens publics, et a été adoptée pour la pratique des 
hôpitaux ; - oui, l'histoire nous fera connaître comment l'art 
salutaire, cultivé par les Grecs, fut bientôt parvenu, même 
dès l'enfancé de l'âge, à des progrès admirables , arrivant à 
ce degré de perfection , au-dessus duquel il n'a guères été 
possible jusqu'à présent aux mortels de pouvoir l'avancer. 

Sa misérable condition prit naissance chez les systématiques, 
et les empyriques; ensuite auprès des médecins Arabes, et 
enfin sous les alchimistes ; ceux-ci pour l'avoir dépouillée de 
son habit naturel, je veux dire de la candeur et de la prudente 
simplicité qu'elle reçut du divin HIPPOCRATE; et que si elle 
s'est vue renaître, en premier lieu, sous les CELSES et les 
GALIENS, les ARETEES et les EGINETTES, ensuite sous les MER- 
CURIALIS et les MARTIALS, les DURETS et les HOLLERS , les Sv- 
DENHAM et les BoERHAAVE, les BaGrivi et les STAHAL; enfin 
sous les BARTHEZ et les CABANIS: cela a été du spécialement 
aux heureux efforts, avec lesquels ces dignes sectateurs d'Hip- 
POCRATE revendiquèrent à l’empyrisme: et à l'alchimie , la 
chaste et innocente simplicité grecque, la doctrine pure de 
leur divin maître. Le temps est fini où les charlatans étaient 
confondus avec les médecins, les rationels avec les empyriques, 
les philosophes avec les imposteurs , et les observateurs exacts 
et attentifs de la nature avec ces parleurs licencieux qui s’aban- 
donnent à la séduction des systèmes, et à la pompeuse vanité 
de quelque faux spécifique, Donc, autant par l'autorité des 
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plus grands maitres de l’art, que par l'histoire même, il paraît 
évident que la polypharmacie a été dans tous les temps . 
malfaisante, pernicieuse et condamnable; et elle le sera 
constamment par deux raisons solides et bien fondées, les- 
quelles sont le manque de remèdes sûrs et actifs , et la dif 
ficulté*de les appliquer. 

C’est une chose surprenante, que depuis plus de vingt T 
siècles qu'on exerce la médecine, la liste des remèdes certains 
et suffisans pour détruire les maux qui affligent l'humanité, 
soit si peu avancée; c'est en vain que les chimistes ont sué 
dans leur laboratoire pour découvrir les principes et l'intime 
qualité des corps, et de-là les nouveaux médicamens ; c’est en- 
core en vain, que Îles alchimistes ont prôné leur admirable 
spécifique ; inutilement les charlatans célèbrent les mifaculeuses 
vertus de leur secret; tout n'est qu'imposture en face d’un 
médecin judicieux et instruit; toutes ces choses ne sont que : 
des puérilités et des tromperies qui ne peuvent soutenir lexa- 
men du temps, et qui cèdent aux épreuves de la vraie expé- 
rience. Mais on dira, il y a’ en médecine plusieurs remèdes 
considérés comme spécifiques: c'est vrai: et si on a certains 
excellens correctifs des fièvres périodiques, du mal vénérien , 
des convulsions de la petite vérole et de la dyssenterie dans 
certains cas, soit dit en hommage de la vérité, on les doit 
plutôt à l'effet du hazard, qu'au fruit des ae et - re- 
cherches médicales. ; 

Si le nombre des bons remèdes en médecine est si petit, avec 
quelle défiance et avec quelle prudence ne doit-on pas recou- 
rir # une pratique agissante dans la guérison des maladies? 
En outre, la dificultés qu'a le médecin clinique d'appliquer 
les divers médicamens aux divers cas qui se présentent, doit 

Mounier, 4 
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également nous éloigner de la poly-pharmacie. On peut voir 
ce que j'ai dit à ce sujet dans la première partie, Ayant fait 
connaître les inconvéniens de la poly-pharmacie, il, me reste 
à indiquer en quoi, dans la pratique, diffèrent entreux les 
médecins farragineux, ainsi que les caractères qui leur sont 
communs. 

Je reconnaïtrai donc trois espèces de médecins poly-pharma- 
ques qui dans la pratique excèdent en ordonnant; 1.° par 
ignorance; 2.° par imposture ; 3.° par système, 

Premier genre. L'ignorant ayant appris empyriquement, dans 
quelque hôpital ou en suivant la pratique de quelque empyrique, 
une douzaine de recettes, et ayant par devers lui une certaine 
manière de faire et de dire, il lui paraitrait un délit de léze- 
médecine, si dans une grave maladie il n'avait épuisé toute 
sa matière médicale, en employant tous les recipes qu'il connaît 
pour la surmonter. Mais quel -est le résultat de cette manière 
de traiter? On l'apprendra de ceux qui sont pénétrés des vrais : 
principes de la science, et qui jouissant de quelque réputa- 
tion, sont appellés pour réparer les dégats causés par le cou- : 
pable artiste qui les a précédés. Et ce qui est pis encore, les 
polypharmaques ignorants, dans les maux peu graves ont cou- 
tume ordinairement de mettre en usage les rémedes les plus 
actifs et les plus puissans qu'ils connaissent, ne réflechissant > 
nullement au travail que ceux-ci occasionnent aux forces de : 
la nature. On peut donc dire avec raison que les médicamens : 
héroïques dans les mains d'un poly-pharmaque pont sont 
comme une épée dans celle d'un furieux. 

Deuxième genre. L'imposteur trop jaloux de son savoir 
et de sa gloire, croirait n'avoir rien mérité, et n'avoir été 
d'aucune utilité, si tous les degrés de mieux de ses malades, 
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si la guérison même m'arrivait point ensuite de J'administra- 
tion de quelques drogues médicinales. Pour faire connaître 
combien cette manière de traiter est nécessaire , il ne laisse 
passer aucune visite sans ‘ordonner, et sans prôner en pré- 
sence du malade et des assistans les bons effets du reméde 
prescrit. Be ; 

` En attendant, la nature aggravée du poids de toutes ces 
drogues et de la nature du mal, ou succombe aux deux for- 
ces ennemies, ou si par événement elle leur résiste et les 
surmonte enfin, le pauvre malade en est quitte pour une con- 
valescence longue et pénible, sans compter les dépenses aux- 
quelles ce genre de traitement l'a assujetti. 

De cette classe de médecins entend sûrement parler lélé- 
gant CELSE, quand il dit, qu'ils péchent autant de fois qu'ils 
font de visites à leurs malades. n ; 

_ Troisième genre. Les systématiques enfin, enchantés de 
la fausse beauté de quelque théorie, on fanatiques pour la 
vertu miraculeuse de quelque remède , ou violemment attachés 
à leur méthod@ habituelle de traiter tous les maux, voient 

constamment les mêmes indications qui les obligent toujours 
d'ordonner leurs remèdes favoris. Aussi voyons-nous ordinaire- 
ment les ‘partisans de SILVIUS avoir en main, ou les alkali 
ou les acides; les Botalistes , guérir tous les maux, avec la 
saignée ;_ les alexipharmaques mettre en avant dans toutes 
les maladies, les élixirs, la thériaque , les teintures et autres 
remèdes échauffans. Présentement même des hommes de l'art 
croyent posséder le spécifique général pour guérir tous les 
maux du genre humain, ou d'avoir trouvé cette panacée patti- 
culière , dont s'occupent encore les cendres de l'enthousiaste 


PARAÇELSE, 
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Je ne pourrais éviter le reproche des partisans de la nou- 
velle doctrine Browniène, si je n'en faisais pas mention en 
traitant des systématiques qui, enchantés de la théorie de leur 
maître, prétendent guérir presque tous les maux au moyen 
de leurs stimulans: tant diffusibles que permanens. Il ‘serait 
cependant à désirer que quelque savant et pne plume érudite 
s'occupât à concilier les principes de l'antique médecine Grec- - 
que , avec telle du nouvel auteur Anglais, et qu'il fit con- 
naître spécialement à quelques partisans de ce dernier, que 
tout doit se rapporter aux forces bienfaisantes de l'écono- 
mie animale ; regardant les divers stimulans de BROWN, comme 
de purs secours, prétés de tems en tems à ces forces. Que dis, 
rai-je de la nouvelle doctrine des contre-stimulans qui com- 
mence & faire quelque bruit de nos jours dans quelque école 
d'Italie ? Elle ne paraît pas mériter plus de confiance que les 
autres systémes qui l'ont, précédée. Les trois espèces de mé- 
decins polypharmaques que nous avons décrits, ont certains 
caractères communs entr'eux et diffèrent dans leurs genres , 
et comme ils servent très-bien à les faire connaître, il est 
raisonnable d'en faire mention. Îls sont au nombre de 
quatre : le premier se distingue dans le choix des médieamens; 
le deuxième, par la qualité des remèdes qu'il prescrit ; le troi- 
sième, par la nature de ses ordonnances; et le quatrième en- 
fin, par la manière d’administrer les remèdes. 


Examen du premier caractère, 
Le médecin polypharmaque persuadé que les remédes les 
plus actifs sont également les plus utiles et les plus sûrs, 
de méme que les plus propres pour obtenir la guérison, dé- 
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daignera de fairé usage de ceux qui sont innocens et‘ légers, 
et prescrira ce qu'il y a de plus énergique et de plus puis- 
sant; de-là ses ordonnances ne contiendront que résines, ex- 
traits | élixirs, magistéres, teintures et essences , même dans 
certains cas, où l'usage des six choses non naturelles auraient 
pu suffire pour guérir, sans nausées ni dégoût, et d'une ma- 
nière prompte et efficace. 


Examen du deuxième caractère. , 


z Par la quantité de médicamens qu'il prescrit, il est bien 
rare, comme nous l'avons observé plus haut , que le traite- 
ment fait par un tel polypharmaque, n pocasiomge pas au pau- 


vre malade une convalescence longue et pénible, ainsi qué 
beaucoup de dépenses : car, jaloux de sa pompeuse ignorance, 
il craindrait d'encourir le mépris, s'il faisait une visite sans 
faire quelques prescriptions. A des polypharmaques d'un tel 
genre, il conviendrait de répéter souvent ces mots d'HOFFMANN, 
remediorum farrago nunquam aegrotantibus profuit; imo 
saepe saepius proposito scopo contraria fuit (x). 


Examen du troisième caractère. 


Par la nature de sės prescriptions, il a la croyance de pouvoir 
diriger chaque drogué de son récipé contre les symptômes res~ 
_pectifs du mal, faisant toujours pompe dans ses recettes d’un. 
grand nombre de drogues, sans avoir égard à leur nature, les: 
quelles cependant par les’ décompositions et récompositions qui 

(x) V. oper. medic. | LE 


ig 
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sopèrent entr'elles, rendent souvent les remèdes non seulement 


dégoutans et incertains, mais quelquefois même dangereux. 
Qu'on se rappelle à ce sujet ce que dit cet ancien écrivain ;. 
qui longas remediorum formulas praescribit, aut dolo poi 


cat, aut ignorantia. 


`~ 


Examen du quatrième caractère. 


Enfin on connait le médecin polypharmaque, parcequ'il se 
persuade que toute l'opération de la guérison est due à la 
seule faculté des remèdes, ne comptant pour rien les pré- 
voyantes forces de la nature: car, les médicamens n'ont 
“aucun pouvoir sur elle, et quand elle a consumé ses forces, 
toutes les tentatives de l'art sont vaines, et inutiles; elle est- 
le premier agent de toutes les guérisons, quoiqu'elle ne soit 
point instruite, ni par la raison, ni par l'expérience, ou en- 
fin par aucune ‘autre règle. Elle dirige spontanément les ef-. 
forts salutaires pour enlever la cause. du mal, et le mal 
même. Et c'est avec raison, que BAGLIVI a dit: Medicus na- 
turae minister, et interpres, quidquid. meglilur, et faciat, 
nisi naturae obtemperet, naturam non imperat .. «~ et cum, 
natura ad crisim naturae vergit , aut eam jam excitaverit, tum 
remediorum copie tanquam a peste cavendum (1). : 

` D'après le détail dans lequel je viens d'entrer, il est fa- 
cile de voir combien la méthode simple, ou hippocratique , 
est préférable à la polypharmaque, ou. farragineuse. Ce point. 
de doctrine, quoiqu'assez éclarci et mis dans tout son jour, 
tant dans la première que dans la seconde partie de ce mémoire, 
` recevra cependant le. degré de certitude, qu'on a droit d'en 
PS SR Re EEE 
{1} E Ouvrage cité. 
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‘attendre; en considérant dans la ts èrge partie les moyens 
simples dont on peut se servir pour combattre efficacement les 
maladies auxquelles l'homme est assujetti, tant par la nature 


de son organisation, que par ‘le nombre infini des causes phy- < 


siques et morales, qui ne cessent de l’entourer. - 
TROISIÈME PARTIE. 


chaises pratiques médico- Skeie, qui con- 
courent à prouver les avantages de la simplicité dans 
le traitement des maladies. 


Des avantages du tartrite antimonié de potasse (émétiqg ue 
secondé de l application du vésicatoire sur le point dou- 
loureux, dans le traitement des pleurésies séreuses, gas» 
triques et bilieuses observées dans les hôpitaux militaires 
des armées. 


Cette maladie règne à l'armée souvent épidémiquement > 
principalement en automne, sous les températures froides, plus 
yieuses et humides, Elle est compliquée ordinairement d’embar- 
ras gastrique et du foie. Elle prend pour-lors la dénomina- 
tion de pleurésie gastrique et bilieuse. Les malades atteints! 
de cette fausse phlegmasie , ont en général la face altérée et 
terreuse , les yeux abbattus; la conjonctive souvent jaunâtre x 
la langue chargée d'un limon saburral, prostration totale desi 
forces, douleurs dans les articulations ; le pouls est en géné- 
ral petit et serré, et quelquefois même “inégal, mais suscep- 
tible de beaucoup de variations; ils éprouvent une oppression: 
de poitrine, suivie de la douleur la plus aigue, qui les oblige 
même de s'incliner, en marchant du côté de la douleur, Dans 
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le lit, on les voit rester constamment couchés sur le cdté dou- 
loureux, ne pouvant * supporter d’autre position (1). Sans avoir 
égard à la nature de la complication; je commengais le traite- 
ment par un émétique, et de suite après son action, je faisais. 
appliquer un large vésicatoire sur la partie TR il était 
rare que la maladie résistât à cette double méthode pertur- 
batrice. On est quelquefois obligé de réitérer l'emplâtre épis- 
pastique et de faire. usage de quelques purgatifs solutifs, ce 
qui a lieu selon l'exigence des cas, 

Je mettais ensuite les malades à l'usage des préparations 
kermétisées (oxide d'antimoine sulfuré rouge ) et scillitiques, 
ce qui suffisait en général pour terminer la maladie, ‘ 

Par cette simple méthode de traitement, la médecine mili- 
taire a le double ayantace: et de combattre victorieusement 
une de ces maladies , qui attaquent souvent des divisions entiè- 
res, et de mettre sous peu de jours, des braves, dans le cas 
de reprendre leurs nobles devoirs. 

Il est généralement reconnu que la saignée est pernicieuse 
dans cette maladie, comme dans la plupart de celles qui at- 
teignent le soldat; car, d'après un mur examen, tout con- 
court à affaiblir ses forces radicales: et les circonstances sont 
bien rares où on puisse employer ce dernier secours, sans quelque 
danger, quoique souvent les maladies présentent un caractère 
äüflamatoites On se sert dans certains cas des saignces loca- 
les avec avantage. 

Qu'il me soit permis de donner une analyse succinte des 
rapports que je fis ddns le temps, aux officiers de Santé des 


armées d'Italie et de Naples. 


(1). Dans les épanchemens de l'intérieur du crâne l'on. 
observe le contraire, le malade étant toujours couché sur, 
de côté opposé à l'épanchement. 


ee 
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-Dans l'hiver de l'an 6 étant chargé, en chef du service de 


santé de l'hôpital militaire de Peschiéra , jeus lieù de met- 
tre’ en pratique ce mode de traitement sur plus de 800 mili- 
taires, tant du 4.° régiment d'infanterie légère, que du 63. de li- 


gae, en garnison dans la place, et pays-circonvoisins, (cette place: 


étant devenue de première ligne par la paix de Campo -formio J, 
tous vatteins: de pleurésies séreuses , gastriques , ou bilieuses. 
Cette maladie fut le résultat des longues marches sous une 
température froide humide et pluvieuse , et ensuite du caser- 


nement de ces troupes dans des quartiers manquant de portes 


et de fenêtres, et de lits convenables. 


Dans le premier trimestre de l'an 1808 j'eus liew de ication 


en Calabre , plus de 500 militaires atteints d'une semblable ma- 
ladie à ‘Vhdpital militaire de Seminara, lors du siege du cha- 


_teau de Scilla. be. 
J'eus dieu d'observer qu relle était généralement de nature ~ 
| séreuse, vu qu ‘elle était occasionnée par la suppression de 


la transpiration insensible; très-peu fürent de nature gastrique 
où bilieuse. L'émétique et les vésicatoires, appliqués souvent 
à plusieurs reprises , “furent les principaux remèdes enpiayýs 


p vaincre cette phlegmasie. 


Des fi pines intermittentes irrégulières et double-tierces dites 


vulgairement chaudes, observées en Calabre ou dans la 
Grèce, pendant | l'été de 1807, réduites à leurs périodes 
réguliers et. ordinaires par l'usage de la poudre pop 
du docteur JAMES. 

‘Cette partie du Royaume de Naples, par fe nombre ia 


torrens. et des rivières qui dépoulent des montagnes, ar-, 


rosent les plaines, et les inondent ordinairement, ce qui joint 
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à la nature des liċux, constitue beaucoup de marécages, est très: - 
insalubre. Aussi y règne-t-il, chaque année, vers la fin de juin jus- 
qu'aux pluies d'automne une fièvre périodique plus ou moins meur- 
trière, en raison des points qu'on habite : mais celle queleRégiment 
a essuyée est presque de la nature de celle dont parle l’élégant 
ZIMMERMAN *(1) lors qu'il dit « qu'une fièvre maligne ravagea- 
» un bourg du canton d'Underwald, voisin d'un marais, et fit 
» périr les malades au second accès ». GL 

Dans le méme chapitre il allégue plusieurs autres observas 
tions qui sont absolument conformes à cette dernière. 

Destiné à occuper cette partie de la Calabre. Uléérieure, 
connue sous le nom d'arrondissement de Palmi (2), l'hôpital ‘ 
régimentaire était établi à Seminara, résidence de l'état 
major: du régiment. Cette petite ville (3) est située sur le 
penchant d’une colline entourée d’une forêt d'oliviers ; elle est 
réduite à une trés-petite population à cause du grand nombre des 
malades qu'il y a dans l'été et l'automne, par l'effet d'un air 
mal, sain qu'on y respire ; elle est éloignée de 28 milles de 
Monteleone, (à peu près neuf lieues, et demi} capitale de 
la province, et la seule ville où ‘ily eût, des établissemens 
hospitaliers. Des dispositions militaires mirent le régiment 
dans le cas d'être exposé à l'influence du miasme marécageux, | 
et d'éprouver je à, la fièvre endémique des Calabres. Elle 
SS ee 
G) F. le deuxième tome de l'expérience en médecine, 


traduct. française. 
(2) Petite ville située sur le bord de la Mediterrande: 


(3) Seminara est célébre par la bataille, où D'AuBrGnt 
défit les Espagnols en 1495, et par celle de 1503, où ce 
même D'AvgiGnr fut défait. t 
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est caractérisée en général, par une chaleur intense; elle n'est 
précédée d'étéun frisson, ni suivie Bice sueur ; elle est 
- vulgairement appelée, par les habitans du pays, Febbre calda; 
les fonctions du foie sont presque toujours altérées dans bette 
maladie, et le malade éprouve ordinairement une douleur 
- sourde à l'hypochondre droit; on y remarque même un em- 
pâtement plus ou moins grand, en raison de la gravité de la 
maladie. Aussi la bile est-elle un symptôme dominant dans cet- 
te fièvre des marais. 

Elle est occasionnée par le dlusecétionti det de la plaine dé Ro- 
sarno (1), remplie de marécages, dont les eaux se mêlent à 
celles de la Méditerranée : les habitans! aisés ont coutume d'émi- 
grer, depuis juillet jusqu'à la fin de septembre, 
| Quoiqu’on eût établi le régiment sur une hauteur dite la 
Corona (2), lieu élevé, où on respire un aif pur, et sur le 
bord de la mer; cela n’empécha pas le développement de la 

- maladie, vu le grand nombre de détachemens qui étaient obli- 
gés de parcourir la plaine pour réprimer le brigandage; et 
malgré les mesures prophylactiques (3) que j'avais recomman- 
dées pour les marches, ou pour les séjours dans les liewx infec- 
tés; les malades n’arrivaient pas moins généralement avec une fièvre 
périodique, d'un type double-tierce, souvent pernicieuse , quel- 
quefois irrégulière et accompagnée de symptômes bilieux et 
gastriques , ataxiques où adynamiques. 

Après avoir considéré la nature de la maladie, et pris les 


(1) Village distant de 5 à 6 lieues de Seminara. 
(2) Colline très-élevée, a une demi- lieue de nn 
(3) V. Icarp higiene militaire. 
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avis des médecins de l'arrondissement, j'adoptai la méthode 
générale de traitement qui suit, et de laquelle j'eus lieu d'étre 
satisfait: dès-qu'un chasseur aïrivait à l'hôpital régimentaire , 
je lui débarrassais les premières voies, par le tartrite antimo- 
nié- de potasse (émétique), et l'usage d'une potion solutive , 
si le cas l'exigeait. Souvent la maladie échouait à. ces simples 
secours généraux; lorsqu'elle présentait un caractère pernicienx 
-jadministrais de suite le quina en poudre, selon la méthode 
de VERLOFF (1); en donnant une demi-once de plus, plutôt 
que de moins, pour ne point encourir le risque de ne point 
fixer, la fièvre, et de la voir exaspérer; car les faibles doses 
n'étant point suffisantes pour fixer la fièvre , elle augmente de 
plus en plus jusqu'à ce qu'on ait donné une dose convenable 
` pour la couper. Deux onces, divisées en six paquets, suffisaient 
pour parer à sa nature pernicieuse; et celles qui résistaient à 
ce traitement, perdaient au moins leur caractère insidieux , et 
rentraient dans la classe des intermittentes dites chaudes. 

Je permettais aux malades de boire a la glace selon la mé- 
thode napolitaine, et de faire usage des bains tièdes | et à une 
température même au-dessous. Dans la force de la fièvre, je 
faisais mouiller des draps de lit dans l'eau commune , avec 
lesquels j'ordonnais d’envelopper ceux des malades qui. ne pou- 
vaient avoir place dans les bains, Ce double moyen les soula- 

a ee 

(1) Les rapports fréquens que nous pouvions avoir avec la 
Sicile, donnèrent la facilité à monsieur le Colonel comman- 
dant le régiment, d'avoir du quina rouge, cinchona oblongi- 
folia, Mutis, communément dit de Santa-Fè, vu qu'il abon- 
de plus à Sante-Fè de Unel capitale du nouveau say au: 
me de Grenade, 
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geait extrémemént , et ils éprouvaient la plus grande satisi 
~ faction de leur usage. Il fallait cependant trouver un médica- 
ment qui eût la double propriété, et-de régulariser les fièvres 
intermitteates, pour être à même de donner le quina à propos, 
‘et de détruire ce caractère de chaleur sèche, aride et brá- 
lante , qui faisait le désespoir des malades ; quoique je leur 
permis, comme je viens de dire, les boissons froides et les 
bains tièdes, même au-dessous de cette température, Fem- 
ploi de la poudre de JAMES, dite anglaise | eut ces précieux 
. avantages, sur-tout celle- préparée selon la méthode du doc- 
teur CYRILLO (1), et remplit mon attente. Cette préparation 
west pas si active que celle du Docteur Anglais , et est plus 
avantageuse aux peuples des pays chauds; c'est ce que le 
. Docteur Napolitain assure dans l'ouvrage déjà cité, sans doute 
parce qu'ils sont doués d'une excitabilité plus exaltée , et d'une 
' plus. grande sensibilité dans les systèmes de la vie. On en 
donne à la dose de dix he) trente grains, divisés en trois 


uho) Composition. de r cea de Jamis, d'après le pro- 

calé du Docteur Dominique Cyrizzo , médecin Napolitain : 
x. Soufre doré d antimoine et de corne de cerf rapée 
parties égales. 

- On met le tout dansun ne: bon couvert par un autre, 
et on procède à la parfaite calcination ; celle-ci terminée, 
Je tout. se réduitxen poudre impalpable ,et se conserve pour l'u- 
sage, étant enfermé hermétiquement. Sa dose est ordinairement 
de dix à vingt grains; on en donne également aux enfans 
ef aux femmes, de quatre à huit, et même à douze grains 
etc. etc. ( Va les observ. du D. Cyrizio, publiées dans un 


+ 


opuscule à ce sujet). 
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parties égales , et donnée le matin à jeun, délayée dans un 
verre de boisson aqueuse” froide , ou de température cee 
et dans l'intervalle de trois à quatre heures, 

Lorsqu’on donne ce remède, on doit faire AVE 1.° que 
le malade soit à jeun, et que les premières voies soient lie“ 
bres; 2.° qu'il soit dans la rémission de la fièvre; 3.2 qu'il 
ne fasse usage d'aucun aliment solide pendant les 24 heures 
qui suivront cette poudre antimoniale, mais prendre seule- 
ment des boissons aqueuses et des bouillons légers. Il est 
d'autant plus essentiel d'observer strictement uue diète aqueuse 
de jour de son administration, que l'usage des alimens solides 
compromet la vie du malade. J'en ai vu plusieurs cas. 

Cette préparation antimoniale produit son effet, en occa- 
sionnant des sueurs générales, huit, dix heures, et quelquefois 
plus tard après l'avoir prise. Elle ramène le calme ét la tran- 
quillité, tant en: faisant disparaître cet état de chaleur, de 
sécheresse et d'aridité, qui accompagnent le paroxisme de la 
plupart de ces fièvres, qu'en les régularisant. | 

Par l'usage de cette simple préparation l'on a done le pré- 
cieux avantage de réduire les fièvres chaudes à leur période 
de froid, de chaud et de sueur, et de régulariser celles qui 
sont de nature irrégulière. On est quelquefois obligé d'en 
donner deux et même trois doses pour arriver à ces heureux 
résultats. L’embarras des premières voies. fait manquerson ef- 
fet, car elle devient purgative : les sueurs générales qu'elle 
occasionne , produisent une détente de tout le systéme der-. 
moide, en procurant Je plus grand soulagement aux. malades. 
Elle est suivie d'un sommeil doux et tranquille, On: doit rester 
au. lit le jour de son administration; elle procure pia des 
évacuations alvines. 
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En suivant avec attention les divers préceptes que je viens. 
d'établir, l'on est stir de n’éprouver aucun inconvénient de son 
usage. La dose varie en raison de lage et de la constitution 
du sujet. C'est un service à rendre à l'art médical, que de 
publier: ses effets salutaires. On parvient même quelquefois à 
détruire de vieilles fièvres habituelles et Quartes , des douleurs 
rhumatismales et arthritiques; c'est ce que j'ai eu lieu d'obser- 
. ver. ( V. à cet égard Youvrage déjà cité ), | 

‘Sur plus de 1800 malades traités à l'hôpital régimentaire 
de Seminara pendant les mois de juillet, août et septembre 

et une partie d'octobre, plus de cinq cents ont fait usage de 
cette poudre et avec la plus grande satisfaction, 

‘Tout le. corps d'officiers, à l'exception de trois à quatre, 
furent atteints de là maladie; la plus grande partie de ces 
messieurs éprouvèrent même des rechiites , mais guérirent , a 
l'exception de trois qui moururent à Naples, tant par l'effet 
des fréquentes rechütes , : que par celui des ‘obstructions chro- 
niques dans les viscères’ abdominaux , qui ont ramené chez ces. 
braves camarades un état cachétique, et par suite des hydro- | 
pisies qui les ont conduits au tombeau. : ? 

Je ne dois point oublier que je me suis fort bien trouvé 
des‘ frictions faites sur les hypocondres, préparées avec une 
_ solution d'opium , dans de la salive ou du suc gastrique, à 
laquelle on ajoutait une solution de tartrite antimonié de po- 
tasse, pour combattre les empatemens du foie, de la rate et 
du mésentère, Sans doute que cette préparation avait la: pro- 
priété d'animer les forces vitales de ces viscères, et d'occasion- 
rer, par-la, Ja solution de- leurs engorgemens. N'ayant pas 
alers connaissance dé la méthode du docteur Giannini de Mi- 
lan, pour appaiser le paroxisme des fièvres périodiques, au 
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moyen du bain froid, à instant de la chaleur de la fièvre: je 
n'ai pas été à même d'en essayer lés avantages, dans ces fiè-. 
~ vres qui étaient accompagnées d'une chaleur extraordinaire et: 
brülante. Cae ae he 

Cette terrible maladie atteignit tout le régiment, C'était 
une calamité publique que de voir des compagnies de 70 à 80 ° 
hommes, réduites à 5 et 6; aussi dès le’ mois d'août fûmes- 
nous obligés d'évacuüer sur Monteleone, vu! l'encombrement de 
nos établissemens hospitaliers; et malgré les.svins les plus pa- 
ternels que nous ayons pu prendre, nous n'avons pas moins 
‘eu la douleur de voir périr, dans cette saison fatale, plusieurs. 
centaines de braves, qui avaient affrontés de sang froid les : 
dangers des combats avec la plus grande, intrépidité. Le nom- 
bre des morts pendant cette saison d'été, à l'hôpital régimen- 
taire, fut de soixante-six. oe a py 

L'exposé que je viens de tracer, est l'analyse d’un rapport 
que je fis sur cette fièvre périodique à Messieurs les- Inspec- 
teurs Généraux du service de santé, ainsi qu'aux officiers de 
santé en chef de l’armée de Naples. 


De la dyssenterie muqueuse guérie par l'usage 
des pilules d'angustura (1). 


Cette maladie est souvent le fléau d'une armée, et il ne se passe 


aucune saison d'automne, sans que les hôpitaux militaires de 


première et de deuxième ligne, n'éprouvent de ces affections. 
contagieuses. La température humide et pluvieuse, la longueur 


(1) V. sur cette substance, la matière médicale d'ALIBERT 


tom. 1, pag. 80. 
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‘et les-fraicheurs des nuits, la suppression de l’insensible trans- 
piration (cause la plus commune ), l’usage des mauvais fruits, 
occasionnent souvent de mauvaises digestions; enfin, une prédis- 
position à cette maladie, par l’état de faiblesse et de langueur, 
‘où: se trouvent souvent les soldats après des maladies d'été, 
sont les causes les plus communes qui y donnent lieu. Elle 
_ devient souvent contagieuse , et sa propagation est d'autant 
plus grande dans nos hôpitanx militaires , tant par la facilité 
qu'ont les militaires de communiquer ensemble par toute sorte 
de moyens, que par le défaut de proprété et par l'encombre- 
ment qui règne ordinairement dans ceux de première et de 

deuxième lignes. a 

L'écorce d'angustura me présenta un moyen sûr pour ar. 
rêter un flux qui entraîne souvent le malade au tombeau par 
l'état d'inertie, où est réduit le tube intestinal, L’écorce de 
simarouba est trop coûteuse, et la consommation trop grande, 
bé qu'on en permette l'usage dans les hôpitaux militaires. 

En novembre: et décembre de 1807. étant en Calabre avec 
le régiment, jeus lieu de traiter plusieurs centaines de mili- 
taires atteints de cette maladie à l'hôpital militaire de Semi. 
nara, où j'étais chargé en chef du service de santé. Cet hô- 
pital fut établi à loccasion de l'expédition sur Reggio et du 
siège du chateau de Scilla. | 

Ce flux dysentérique était en général de nature muqueuse, 
accompagné d'un abattement général et de fièvre; la physio- 
nomie tirée et abattue, la bouche sèche et mauvaise, la lan- 
gue couverte d'un limon jaunatre, soif, douleur de ventre, te: 
nesme, sécheresse et chaleur dans tout le systéme dermoïde , 
urines rarés et insomnies : tels sont les PTE sympté 
mes qui Cea ‘ 
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Le grand nombre des malades que l'on a à traiter dans 
Tes hôpitaux militaires, joint aux moyens simples dont il faut 
se servir, oblige d'adopter des méthodes générales de traite- 
ment pour combattre la constitution des maladies régnantes. 
J'adoptais done le plan général de traitement qui suit , sauf 
les modifications que les circonstances pouvaient exiger. Ayant 
mis le malade à l'usage d'une boisson délayante, et prescrit 
un vomitif, composé en général avec dix grains d'ipécacua- 
nha et un grain de tartre émétique; je faisais passer le len- 
demain une légère potion solutive, si l'état des premières 
voies. l’exigeait. Les alimens consistaient dans un ris à l'eau, 
matin et soir, avec un demi-verre de bon vin du pays. La 
boisson ordinaire était composée d'une‘infusion de camomille 
Romaine ( plante tnés-commune , et très-usitée dans ces con- 
trées), à laquelle jajoutais par. pinte un gros de laudanum 
de SyDENHAM; j'avais soin de faire aciduler , par l'acide acé- 
teux, les boissons dé ceux des malades qui étaient les plus 
altérés, en recommandant de ne prendre cette boisson que 
peu-à-la.fois ; J'ordonnais des demi-lavemens , matin et soir, 
préparés avec une: décoction de son, ajoutant dans chacun d'eux 
un gros de laudanum pour les malades qui étaient le plus 
travaillés de fenesme et de douleurs d'entrailles: ces petits 
bains locaux procuraient de grands sovlagements. Je donnais 
en général à chacun des dysentériques un léger parégorique , 
composé d'un demi-gros d'électuaire diascordium , y ajoutant 
après deux jours de son usage, un demi-grain d'extrait aqueus 
d'opium. Je secondais ces divers secours, de fomentations 
émollientes et de bains tièdes; ou ce qui est plus commode 
dans: les: hôpitaux et moins dangereux , de draps mouillés 
dans l'eau tiède, avec lesquels on enveloppe le malade; sauf à 
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réitérer ce moyen si le besoin l'exige. Ces derniers secours 
apportaient de grands soulagemens, tant à ceux ‘qui ‘étaient 
travaillés de douleurs d’entrailles , qu'à ceux qui étaient tour: 


mentés de chaleur et de sécheresse à la peau. Ce n'était qu'à 


l'époque , où tous les symptômes avaient disparu ; et. qu'il ne 
restait, que le flux et une grande re à F je les mettais 
à l'usage de langustura. | 


Je commençais par une dose de 8 à 10'/grains par. jour, 


suite en poudre et mise en pilules en Fincorporant avec 


quantité suffisante de conserve de rose, ou autre de cette na- 
ture, au nombre de trois, quatre ou cinq. : 
: J'augmentais le régime alimentaire en raison de la dispari- 


tion des symptômes, en accordant du ris au gras et'au lait, 
des oeufs durs, mangés avec le vinaigre, quelque fruits cuits, 


du rôti, et quatre onces de vin matin et ‘soir. L'usage des 
pilules toniques d'angustura, continuées trois ou quatre jours, 


‘ suffisaient en général pour fixer ce flux, de concert avec le 


régime auquel était assujetti le malade. 

Ce n'est que vers le 11.° ou 122 jour du traitement qu'ils 
étaient délivrés de cette terrible maladie ; aussi à cette 
époque étaient-ils envoyés dans la convalescence du corps d'ar- 


_mée, pour y attendre leur parfait rétablissement. 


Il est bon d'observer qu'il y a eu des malades qui ont pris 


jusqu'à trente grains par jour de la poudre d'angustura. Ceux 


des malades, qui résistaient à ce traitement, étaient évacués 
sur la petite ville de Tropea, avantageusement située, avoisinant 
la mer. Ce mode de traitement eut les meilleurs résultats ; car 


pendant les deux derniers mois de lan 1807. que dura cette 


constitution dysentérique, j'en eus plus de 400 entièrement gué- 
ris. Telle est l'analyse d'un rapport que j'adressai à ce sujet, 
aux officiers de santé en chef de l'armée, 
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Des avantages du vésicatoire, ef du cautère actuel, dans les 
douleurs rhumatiques, chroniques, appliqués sur la partie 


douloureuse. 


Le grand nombre de militaires que nous avons eus à traiter 
de cette pénible maladie dans les hôpitaux de l'armée, pendant 
le cours d'une si longue guerre, nous a mis à même de 
l'observer avec attention; car notre manière de guerroyer dans 
toutes les saisons, n'a pas peu contribué à la rendre plus fré- 
quente. | ee 

Les affections rhumatismales que j'ai eu lieu d'observer, 
étaient généralement de nature chronique; ainsi, tandis que 
par des médicamens qui ont la faculté d'agir sur le systéme 
dermoïde , et des excitans donnés intérieurement pour ranimer 
les fonctions de la vitalité, j'ai localement, au moyen de vé- 
sicatoires, taché de reveiller les forces vitales des parties, et 
je suis parvenu à dissiper la névralgie. Lorsqu’elles résistaient 
à l'emploi réitéré des moyens épispastiques, je fesais usage 
du cautère actuel, en appliquant plusieurs boutons de feu sur 
les principaux points de la partie malade. | 

Je pense que le cautère actuel agit dans cette circonstance 
comme remède perturbatif dans l'affection rhumatique , 1.9 par 
le sentiment d'une douleur différente qu'il occasionne; 2,° par 
les modifications physiques qu'il apporte dans le tissu même 
des parties; 3.° par les changemens qu'il imprime aux mouve- 
mens des forces vitales; 4.° enfin, en rétablissant l'équilibre 
entre le systéme nerveux et musculaire , vu que les forces de 
ce dernier prédominent en raison inverse de la faiblesse du; 
premier. à 

Car, ces sortes de névroses chroniques sont en général le: 
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“résultat des pluies, fraicheurs et humidités qu’on a me 
dans les bivouacs , marches de ‘nuit etc... ‘et elles surviennent 
presque toujours sur les points du corps qui ont été Je plus 
‘en contact avec le sol humide, la pluie, le courant d'un vent 
frais etc., toutes causes énervantes ‘et susceptibles d’affaiblir 
le principe de la vie. > oe i i 

Si l'usage du vésicatoire est si avantageux dany cette affec- 
tion, ne pourrait: -on pas” dire « que la partie rhumatismale étant 
excitée en moins, il y occasionne une excitation en plus, d'où 
résulte le juste et parfait équilibre dans les solides et les 
fluides de la partie malade; et de-là,la disparition de la dou- 
leur? Si la partie est sujette à de fréquentes rechutes , on 
doit l'attribuer à une faiblesse radicale, occasionnée pat les 
causes qui y ont donné lieu, à un état d'habitude, joint au 
peu d'attention que les malades mettent à la combattre, ainsi 
qu'au peu de soins prophylactiques ; ne se préservant point de - 
‘toutes les causes débilitantes susceptibles d’occasionner des ré- 
cidives de la maladie. Je suis loin de partager l'opinion du 
profe eku Joser Pasta de Bergame, en croyant que c'est 
le mécanisme de la nature~qui guérit cette maladie, et que 
| tous les traitemens dint inutiles (1). Combien cette manière 
de voir n'est-elle pas démentie par l'expérience ? A l'égard de 
ceux qui désireront connaître, dans de plus grands détails, l'histoire 
de cette maladie, je ne puis mieux faire que de leur conseiller 
lå lecture de l'ouvrage sur ce sujet du savant BARTHEZ dans 
son traité sur la goutte (2). 
LT Sees i 

{1}. y, tolérance philosoph. mali cronici, - 

{zy V, traité des maladies goutteuses tom. 1 et 2. 
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De la-pustule maligne, observée en Calabre; et traitée avec 

_ succes po. l'application du feu ( cautere nes) > 

Dans ies Lie haldari de ré, il règne € en Prea un ` 
exanthéme. connu. sous ;la dénomination de pustule | maligne 
“(feu persique , bouton malin); elle attaque ordinairement les. 
personnes, du peuple qui, mangent de mauyaises viandes. de. 
brebis ou autres semblables, les. bouchers. les, pâtres, et ceux 
qui soignent -les troupeaux en. maniant leurs, dépouilles. Elle 
vient ordinairement sur les parties que celles-ci touchent; je wai 
eu lieu de Fobseryer qu'aux extrémités: supérieures. Elle ‘est 
peu commune dans les pays tempérés, de. la. France, à Vexcep- 
tion de la Bourgogne, où elle étend quelquefois ses ravages, 
et l'on en doit: ane’ description, à MM, Ensux, et CHAUSSIER 
(1), ainsi qu'au docteur BAYLE qui l'a vue régner épidémique- 
ment dans le département des Basses-Alpes (2). Combien les 
progrès et les dangers de cette terrible maladie ne .sont-ils 
pas plus rapides et dangereux en Calabre, qu'en France? C'est 
une des loix de la nature animale, que la vie est beaucoup. 
plus active dans les pays chauds, et que les maladies y par- 
courent également leurs périodes avee: plus de rapidité et plus 
de danger. Si lon temporise jusqu’au cinquième et sixième jour de 
l'invasion de la pustule maligne sans employer le feu, elle ne 
donne plus aucun espoir de guérison. En France, quelque-fois 


Tr. Méthode de traiter les morsures des animaux en- 
ragés et de la tare suivie d'un AE sur la pustule ma- 
ligne; Dijon 1785, 

(2) V. sa dissertation inaugurale , soutenue à l'école de. 
médecine de Paris , en 1803, 
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Ja nature sè sufit. à elle-même; mais dan la grande Grèce 
il faut toujours employer le cantère actuel et de bonne heure, 
si on veut la dompter et, ne point voir périr- malheureusement 
son malade. Dans l'été de 1807. j'eus lieu de l'observer sur 
huit chasseurs du régiment, dans le courant dés mois de juillet 
et d'août; cing d’entr’eux se: firent’ appliquer le feu par les 
chirurgiens des villages où ils se trouvaient détachés, le lende- 
main de l'apparition de la maladie; chacun était. en ‘garde 
contre elle d’après les instructicns que j'avais: données à cet 
égard. Les autres trois furent cautérisés par moi à l'hôpital ré- 
gimentaire. Tous les huit furent guéris; et après la cautérisa- 
tion la maladie a suivi ses périodes comme un plegmon, jus: 
qu'à parfaite guérison. D'après les venseignemens que ‘jai pu 
prendre , il paraît qu'il wy a eu:que ceux "des chasseurs qui 
ont écorché et manié les dépoüillés des brébis qui ont eu la 
pustule; car plus de deux-cents ont eu occasion de manger de 
cette viande sans qu'ils aient éprouvé la. pak incommodité 
de ce genre. 

La pustule est de figure ronde, grande comme une monnaie 
d'un franc, quelquefois plus: où moins; elle s'annonce par de. 
fortes démangeaisons: dans la partie où elle doit paraître , et se 
. compose de plusieurs petites phlycténes whey de :sérosité 
plus*ou moins jaunatre. i 

Lorsque par la grande démangeaison que | Ton ressent, on 
déchire quelques-unes de ces phyctènes en’ se: grattant, il bur- 
vient de suite des escarres. La partie affectée :est presque sans 
chaleur, ni rougeur ; privée de sa sensibilité ordinaire ; engour: _ 
die et accompagnée, dans les premier: et trôisième j jours, d’un 
gonflément: pâteux, d'un aréole d'um rouge: pourpré; par: les 
FR qui accompagnent- bia prb matene; ton -veit 
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combien elle a la propriété d'anéantir le principe de la vie, et 
: de le poursuivre jusqu'à son entière destruction; à cette épo- 
que la maladie est, encore détruite par le feu. On ne peut 
avoir, dans ce pays, d'autres. renseignemens des gens de] art, 

parcequ’on fait toujours échouer la maladie au moyen du feu, 
appliqué de bonne heure.. Le-sieur Fabri; cantinier du régiment, 

succomba.. de cette maladie par la négligence qu'il mit à 
traiter sa pustule ; car ce ne fut que le. cinquième jour de 
son invasion qu'il m’envoya chercher; dès ce moment je fis 
part de mes craintes à Madame son épouse ; on s'était con- 
tenté de lui mettre des onguens et des cataplasmes. Malgré 
les soins les mieux entendus, tant des docteurs du pays que 
de ceux de Palmi, nous ne pümes empêcher la marche 
tapide de la maladie; et il succomba du onzième au douxiè- 
me jour de son invasion, A l'époque où je le vis, sa pus- 
tule, placée à la partie inférieure et interne de l'avant-bras 
droit, était accompagnée d'une escarre large comme un franc, 
Varéole qui l'entourait, était d'un rouge brun ; l'extrémité était 
engourdieet un peu insensible; la fièvre s'était déclarée depuis 
la veille ; le malade se plaignait de lassitude et de prostration 
de forces; perte d'appetit et beaucoup d'inquiétude ; malgré la 
cautérisation même réitérée, et l'usage des excitans, tant intérieu- 
rement que localement, on ne vit aucun amendement dans les 
symptômes, puisqu ‘il ne firent que s'accroître ; , jusqu'à l'instant 
de la mort. Ce n'est qu'en détruisant le venin délétère et ter- 
rible, dans lequel réside la cause de la pustule maligne con- 
tagieuse, comme dit le professeur RICHERAND (1) , qu'on as- 
sure la guérison de la maladie, Quelle est. sa nature? Je pense 
qu'on n'est pas plus avancé à cet égard que dans) la connais- 

(1) V. sa nosographie tom, 1, deuxième edition , p. 180. 
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sance des autres virus. Heureux’; que des signes sûrs nous la 
fassent reconnaître, et qu'au moyen d'une cure empyrique nous 
puissions la guérir! En suivant | ‘cette, maladie l'on voit que le 
principe de la vie s'éteint peu-à-peu, abandonne même entic- . 
rement-le! membre affecté; la pustule se change em; escarre , 
Varéolé- se couvre de phlycténes gangreneuses , l'engorgement 
pâteux. devient de couleur plombée, augmente chaque jour , 
et ätteint même jusqu'à la région précordiale ;lé membre affecté,ect 
froid ét-privé de. vie du: neuvième au dixième jour de la maladie. 
La fièvre ‘augmiente,, le malade. tomibe: dans un tel état d'anéan- 
tissement..qu'il. devient presque insensible aux différens stimulus 
qu'on ipeut- lui’ donner. , L’oppression ‘survient, et l'on voit 
mourir ;le:malade, comme suffoqué. Le membre se. mortifie; et 
peu d'heures, après la mort, l'individu est couvert de taches pour- 
prées dans'toutes les parties de son corps. Voilà ce que j'ai observé 
chez le malheureux et infortuné Fabri qui fut victime de sa 
négligence. et de l'horreur du feu, 

‘On voit; par-là: combien les voyages et l'observation exacte 
des maladies qui règnent dans chaque contrée. et dans chaque 
constitution médicale, sont propres à agrandir et à éclairer 
les connaissances du médecin dans l'exercice de ses nobles fon- 
ctions , sous le double rapport de la science tant théorique que 
pratique ; aussi le divin HIPPOCRATE , | qui suivit les armées 
pendant les nombreuses campagnes où il servit , exige-t-il que 
les ‘jeunes médecins les suivent comme une carrière féconde en 
occasions d'observer et de s'instruire (1). | re 

Je suis faché que les bornes de cette dissertation ne me 


“permettent pas de faire connaître les avantages du quin- 


(1) V. Lib. de med de En med., et passim. 
Moun. 7 
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quina; dans la fièvre rémittente se (1), qui accompagne 
ordinairement les grandes: plaies d'armes à feu et: autres, 
ainsi que ses différentes complications; de l'emploi heureux du 
cautère ‘actuel, appliqué sur la plaie même, dans les pre- 
miers temps du-édtanos traumatique , secondé de l'usage des 
stimulans et des opiacés; du succès des vésicatoires, plusieurs 
fois réitérés , mis sur les bubons vénériens, durs, indolens ef 
squirrheux; ayant résistés aux’ différens’ traitemens, en secondant 
ce! moyen ‘avec! des cataplasmes émolliens; ‘de la méthode! Napo- 
‘litaine ; ow Yapplication du cautère ‘actuel ; dans l'ouverture 
des bubons syphilitiques, de nature: froide et indolente, préfé- 
rable à celles du cautère “potentiel , et de l'instrument tran- 
chant , et! que j'ai eu lieu d'employer avec des’ avantdges n mar- 
qués , surtout en 1806., lorsque Jeus l'honneur: d’être chargé, 
à: Naples, du service de santé. de l'hôpital 1militaire: de- S, 
Jean-Carbonara, déétiné au traitement | des vénériens de Tar- 
mée: ainsi que de la prompte eusrisoniale V affection ‘putride 
des: gencives y improprement 'nomméeiscorbutique , maladie lo- 
cale et très- commune ies le soldat ; REA Ie avec ‘une: nus 
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ü T Pa est principalement d Hee celle complication où on peut 
dire, avec, l'illustre, PIERRE Franck, pop minus chirurgia, me- 
“dico , quam. . medicina | chirurgo Opus. est; , male, ex hominis su- 
perficie, yel. interna, vel. externa; units; scientiae, desumpta 
fuit divisio. F. epitomy ¢ de „Cur, febr., pag. 26. Combien. la 
vie. des blessés est compromise, Japan elle n'est pat recon- 
nue par l'homme de l'art! F 
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dissolution. de sulfate Coin). de fer où ‘de | cuigre , dans 


Teau. commune employée porun fois chaque jour (1). ? 


(1) Je me suis fait un devoir de répondre, dans le tems , 
aux vues du Gouvernement , en No is un recueil d'ob- 
servations médico- ‘chirurgicales, où les diverses méthodes de 
traitement, exposées dans cé mémoire, sont relatées, en 
Lenvoyant, ae conseil de Santé des, armées par la, voie: de 
M VERNET, à celle, | époque prion, en, ae s de l'armée 
d'talie. 


PROPOSITIONS GÉNÉRALES. 


| CHIMIE. l 


> Les corps ‘combinés en vertu ‘de l'afinité ‘des teomposition 
acquièrent des ` propriétés bien différentes de celles de laps 
principes constituans ou composans. 


IL. 


y 


La chimie animale a ses loix propres, elle nous présente des 
. résultats qu'on ne peut ni prévoir ni expliquer d'après les 
loix d'affinité qu'on étudie sur la matière inanimée, son action 
étant modifiée par celle des loix vitales. 


ANATOMIE. 
; dla a 
Les rapports de volume du systême nerveux, avec le cer- 
veau sont en sens inverse, chez Phomme et chez la plupart 
des quadrupèdes; chez le premier, le cerveau est beaucoup 
plùs volumineux qne chez les autres, qui ont les nerfs bien’ 
plus remiarquables par leur grosseur que les siens. 


i 


Tout ce que nous savons sur le cerveau de l’homme se ré- 
duit à des notions assez exactes sur sa conformation extérieure, 
sa couleur, sa densité, et sur l'arrangement des différentes sub- 
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stances qui entrent dans sa {composition mais le secret de sa 
structure intime est encore un: “mystère qui ne nous sera pas 
de si-tôt dévoilé. - ion. 

PHYSIOLOGIE. 
on le | hic. 15: eut | 
Les forces vitales qui agissent dans toutes les parties. du 

corps, ont- entrelles cette liaison universelle) qui forme l'unité 
du- corps vivant, et ont de, plus, dans divers. organes, des com- 
munications particulières qui constituent da, sympathie de ces 
organes, ; 


IL. 

La sympathie des”forces vitales des organes, ne doit point 
être confondue avec leur synergie; car il est: très-important, 
dans Vexercice de la médecine, de bien distinguer les phéno- 
ménes qui sont la suite des/'sympathies des forces vitales, de 
| ceux DA oe de la: pint sp ces ‘mêmes ae 
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Parmi les préparations antimoniales celle qui est connue 
sous la dénomination de éartrite antimonié de potasse (émé- 
tique) tient un des premiers rangs, dans la matière médicale ; 
puisqu'elle est. considérée comme un médicament héroïque, 
vu la faculté qu'elle a sur les propriétés vitales de l'estomac, 
yu qu ‘elle excite le systéme dermoide par rapport de sym- 
pathie , et quelle occasionne mécaniquement des secousses 
souvent salutaires, tant sur le systéme des solides que sur 
celui des fluides, © 


Le cautère actuel sagement administré, est un des moyens 
les plus salutaires que puisse „offrir, la thérapeutique dans plu- 
sieurs maladies redoutables, telles que douleurs réfractaires, 
rhumatismes chroniques, sciatique , mal vertébral , pustule ma- 
ligne, anthrax, paralysies, plaies” eñveniées, ulcères putriles, 
épasmies etc., tant’ par ‘les modifications physiques qu'il apporte 
dans le tissu’ méme des «parties, què par le ei he 
imprime aux. mouvemens des forces vitales, ` fi 


HYGIÈNE ET MÉDECINE LÉGALE. 
De toutes les; vicissitudes météorico-atmosphériqués, celles 
auxquelles est. plus sensible le militaire, et qui lui sont le plus 
nuisibles, sont éelles du chaud au froid, du: froid au chauidy, 
et celle enfin qui,est, chaude. et humide: ik est done di: ressort 
de l'hygiène militaire d'employer FES ce dd de puissans, 
secours prophylactiques. Slain A 
FE 
> Parmi Rs ' aladi $ ‘plus iréquerhnient finuléés par le soldat, 
on doit compter surtout, ‘Thémoptysie, Fépilepsie, là Sürdité, 
d'aphonis jes douleurs dang différentes parties du tips, les 
ulcères réputés chroniques et incurables, la claudication pat 
suite dé rétraction musculaire, Y'incontitence d'urine, l'amant 
rose etc. , lesquelles ' ne peuvent être constatées as par leur 
vrai ‘diagnostic, 6 ; 
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INSTITUTIONS TH É + 
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Tout traitement qui n'est-point appuyé sur la connaissance 
de la diathėse , doit être regardé comme empyrique, 


LE 


Dans les flux dysentériques qui surviennent ordinairement 
en automne, lorsque les douleurs coliques ont cessé, que la 
: -fièvre wa plus lieu, que les fonctions de la peau se rétablissent, 
le devoyement qui reste, n'étant l'effet que d'un état habituel 
ou d'un défaut de ton du tube intestinal, cède avec le plus 
grand succès par l'usage des pilules toniques d'angustura , 
médicament’ qui a la faculté d'agir sur les propriétés vitales 
de l'estomac et du tube intestinal, secondé dun régime ap- 
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